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        En beauce, dans le Perche et dans les pays de la Loire moyenne (Orléanais, Blésois, Touraine), les guerres de religion furent sanglantes. À cette violence extrême a succédé une coexistence entre une minorité calviniste (moins de 3 % de la population) et une majorité « papiste ». Au XVIIe siècle, cette coexistence fut parfois ponctuée de tensions qui donnèrent lieu à des violences anti-protestantes en 1621. La Réforme catholique (missions, catéchèse, séminaires) s'implanta lentement, aboutissant à l'amélioration de la formation et de la moralité du clergé paroissial et des chapitres (tel le prestigieux chapitre cathédral de Chartres).

        
	La vague de satanisme, dont l'un des épisodes les plus retentissants se joue à Loudun, toucha le Berry et la Touraine de manière particulièrement vive. Les formes jugées « superstitieuses » de la piété populaire suscitèrent l'hostilité du clergé dont le rigorisme – parfois lié à l'influence du jansénisme – s'en prit aux festivités profanes qui accompagnaient les fêtes religieuses. Cette sévérité contribua à préparer les détachements de l'époque contemporaine. Mais au XVIIe siècle, c'est le zèle catholique qui prévalut, en particulier dans les couches supérieures de la société, soutenant les entreprises missionnaires, notamment l'implantation des ursulines tourangelles au Canada.

      

      
        
          Robert Sauzet

          
	Professeur émérite en Histoire moderne à l'université François-Rabelais de Tours, membre du Centre d'études supérieures de la Renaissance (CESR).
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          Avant-propos

          Hommage à Denis Richet (1927-1989), premier historien moderniste de l’Université de Tours

        

      

      
        
           L’historien Denis Richet, directeur d’études à l’École pratique des hautes études, est mort subitement à Paris, le vendredi 15 septembre 1989.

           Denis Richet c’est pour moi, d’abord, le sourire et le regard chaleureux d’un collègue parisien qui accueille, dans la froide Sorbonne de 1961, le nouveau, arrivant des lointaines provinces du sud. L’amitié née au cours de ces années d’assistanat parisien devait s’approfondir lorsque, en 1966, je le retrouvai à Tours où il occupait depuis un an le poste de chargé d’enseignement d’histoire moderne. Elle persista après le départ de Denis Richet pour l’École des hautes études. Il revint à plusieurs reprises à Tours pour y faire des conférences ou participer à des jurys de thèse soit dans le cadre du département d’histoire, soit au centre de la Renaissance. Il invitait volontiers ses anciens collègues à participer aux émissions « Les Lundis de l’Histoire » qu’il animait sur France-Culture. Le 3 octobre prochain, il devait faire la conférence inaugurale du colloque international « Henri III et son temps ». Ce sera pour nous l’occasion de lui rendre hommage en lisant le texte qu’il avait préparé sur l’historiographie du dernier souverain Valois.

           La disparition brutale de Denis Richet attriste les historiens qui savent ce que leur discipline doit aux travaux de ce maître qui le fut d’autant plus qu’il refusait d’en porter le masque. Son apport à la recherche historique est considérable : outre son Introduction à la France moderne, parue en 1973, une masse imposante d’articles et de communications dont le recueil devrait être édité prochainement ainsi que son étude sur la famille Séguier. Par ailleurs, en collaboration avec son ami François Furet qu’il avait entraîné de la littérature française à l’histoire, l’ouvrage qu’il a consacré à la Révolution française (Hachette, 1965) a puissamment contribué au renouvellement de l’étude scientifique de cette période pour sa mise en cause des vieux catéchismes où l’histoire se métamorphosait en apologétique de commémoration. Les recherches approfondies sur la société parisienne au temps de la Ligue que Denis Richet a menées pendant plusieurs années ont nourri son séminaire de l’École des hautes études et inspiré les travaux d’un groupe fervent et laborieux de jeunes collègues.

           La communauté nationale et internationale des historiens est en deuil. L’affliction des historiens tourangeaux a une seconde cause : aux côtés de Philippe Vigier, Denis Richet a été l’un des créateurs du département d’histoire de la faculté des lettres de Tours, en 1965. Il y a enseigné avec beaucoup d’éclat pendant trois ans. Lumineux et érudits, ses cours portaient aussi bien sur l’histoire économique et sociale de l’Ancien Régime que sur l’histoire religieuse ou celle des mentalités. Celui qu’il professa en 1966-1967 constitue la substance de sa remarquable Introduction à la France moderne : l’esprit des institutions, publiée en 1973. Les étudiants qui ont eu la chance de bénéficier de cet enseignement en gardent un souvenir reconnaissant dont j’ai recueilli maints témoignages. Ses anciens collègues évoquent avec nostalgie le souvenir de longues discussions nocturnes dans la maison de la famille Richet à Fourchettes près d’Amboise. Nos réunions de section s’y tenaient souvent et les agapes amicales dont ce charmant domaine fut souvent le cadre m’amène à saluer en Denis Richet l’un des créateurs d’une tradition de convivialité qui ne s’est pas démentie parmi les historiens tourangeaux.

           Denis Richet était issu d’une prestigieuse famille universitaire puisque son grand-père, le physiologiste Charles Richet, fut prix Nobel de médecine en 1913. Exigeant et amical, sévère et attentif, ce grand bourgeois était d’une simplicité totale, de plain-pied avec ses étudiants, sans morgue ni démagogie. Le frère aîné de Denis Richet est mort pour la France, dans les rangs de l’armée d’Afrique, en 1944, à la bataille de Cassino et cette mort avait beaucoup marqué l’adolescence de Denis. Par l’œuvre qu’il a construite, par le rayonnement qu’il a contribué à donner à l’historiographie française, Denis Richet a aussi bien mérité de son pays. Il vit dans la mémoire fidèle et reconnaissante de ses amis.

        

      

    

  
    
      
        
          Introduction

        

      

      
        
           À la fin des années cinquante, j’étais professeur au lycée Alphonse Daudet, à Nîmes. À la recherche d’un sujet de thèse sur l’histoire religieuse du xviie siècle, je consultai Alphonse Dupront1. Il avait quitté en 1956 Montpellier où j’avais été son étudiant, pour la Sorbonne. Il me suggéra de faire une étude comparée d’un diocèse méridional et d’un évêché des pays d’oïl. J’avais déjà entrepris des sondages dans les archives et bibliothèques de Nîmes. Je choisis comme pendant le diocèse de Chartres, autant par amour de sa cathédrale et de ses horizons que par commodité (ma belle-famille était beauceronne et percheronne). En 1961, je fus nommé assistant à la Sorbonne. Nous décidâmes de nous installer à Chartres. Au bout de trois ans de travail dans les archives chartraines, les dépôts parisiens et continuant, pendant les vacances, à explorer les fonds gardois, je réalisai que le projet comparatif, stimulant pour l’esprit, était irréalisable. En accord avec Dupront, je dédoublai ma recherche : une thèse de 3e cycle ciblée sur les visites pastorales chartraines, sous la direction de Victor-Lucien Tapié et un doctorat d’État sur la Contre-Réforme catholique dans le diocèse de Nîmes, patronné par Alphonse Dupront2.

           Cet itinéraire, géographique autant qu’intellectuel, aboutit en val de Loire. Après les cinq ans d’assistanat parisien, je fus de 1966 à 1976 maître-assistant puis de 1976 à 1995 professeur à l’université François Rabelais à Tours. J’y fus amené à fréquenter les bibliothèques et archives de la région, tant pour mes travaux personnels que pour ceux que je dirigeais. Les études qui suivent sont dispersées dans des revues, des actes de colloques ou des mélanges. Elles ont pour thème central la Réforme catholique au xviie siècle notamment dans la région ligérienne et le diocèse de Chartres.

           La pénétration des idéaux tridentins fut lente et imparfaite tant au niveau des chapitres que dans le clergé paroissial. La réforme du peuple chrétien fut incomplète et souvent maladroite. Le rigorisme, « l’augustinisme de série noire » de prêtres influencés par le jansénisme, les porta bien souvent à lutter brutalement contre les « superstitions » populaires et contre les réjouissances qui accompagnaient les fêtes religieuses. Cela m’avait conduit à me demander, dans ma thèse sur Chartres, si « la différenciation du clerc », un aspect majeur du programme tridentin, n’aurait pas abouti à « faire de lui un étranger ». En somme cette pastorale sévère serait une cause de déchristianisation dans le sud du Bassin parisien. Dans sa thèse sur Les campagnes de Touraine au xviiie siècle, soutenue à Rennes II en 1982, Brigitte Maillard pose la question des rapports entre une certaine rigidité pastorale et les détachements ultérieurs. De même dans sa thèse sur les testaments des ruraux du Blésois et du Vendômois du xvie au xviie siècle, Marc Bouyssou conclut pour le xviiie siècle à un « glissement vers l’indifférence religieuse » masqué longtemps par l’unanimisme de la pratique. Ces hypothèses ne sont évidemment pas valables pour l’ensemble du royaume. En Bas-Languedoc, stimulé par la présence obsédante de l’adversaire protestant, le catholicisme tridentin a « pris ». Il en est de même de la Flandre ou de la Bretagne – hormis le Trégor. L’histoire de la France religieuse à l'époque moderne est nécessairement plurielle.

        

        
          Notes

          1  Je n’avais pas fait mon mémoire de maitrise en Histoire moderne mais, enthousiasmé par la lecture des Caractères originaux de l’histoire rurale française de Marc Bloch, soutenu ce qu’on appelait alors un DES sur La vie rurale dans le diocèse de Maguelone du xie au xive siècle, Montpellier, 1949.

          2  La thèse de 3e cycle fut soutenue à Paris IV en 1970, publiée à Rome en 1975 (Edizioni di storia e leteratura). Le doctorat d’État soutenu également à Paris IV (1976) fut publié en 1978, à Lille III et à Paris, en 1979 aux publications de la Sorbonne Paris-Louvain (Nauwelaerts).

        

      

    

  
    
      
        
          Partie I. Généralités et problèmes de méthode

        

      

    

  
    
      
        
          Généralités et problèmes de méthode

        

      

      
        
           Cette première partie est consacrée à la Réforme catholique, aux problèmes pastoraux posés par la géographie ecclésiastique et à la critique des matériaux utilisés par la recherche historique (registres de procès-verbaux de visites de paroisses et pouillés).

           Le chapitre consacré au xviie siècle dans l’Histoire religieuse de l’Orléanais concerne les diocèses de Chartres et d’Orléans, soit 1113 paroisses, la moitié environ de ce qui constitue aujourd’hui la « région Centre ». Après un démarrage spectaculaire dans les années soixante du xvie siècle, le protestantisme ligérien et beauceron devait s’étioler. La Réforme catholique fut la principale préoccupation des évêques du xviie siècle. La pratique était à peu près universelle et le clergé s’efforçait, avec plus ou moins de succès, d’extirper les « superstitions » et les « abus » des festivités profanes qui accompagnaient les fêtes religieuses. Les statues de saints jugées ridicules ou indécentes (c’est-à-dire ne convenant pas aux canons tridentins) devaient être ôtées.

           L’exemple du diocèse d’Alès créé aux dépens de celui de Nîmes (1694) fut mentionné à Versailles et à Rome, lors de la création du diocèse de Blois, trois ans plus tard. La présence de nombreux protestants fut invoquée pour expliquer la division de celui de Chartres, réduit de plus de 900 à 726 cures. C’était une exagération manifeste : les réformés formaient plus de la moitié de la population de la partie cévenole du diocèse de Nîmes qui devait former l’évêché d’Alès. Ils n’étaient que 2,5 % de celui de Chartres. La véritable raison fut la difficulté d’administrer un territoire étendu de Mantes à Romorantin. Elle explique que le siège de Blois ait duré alors que son homologue méridional n’a pas survécu à la Révolution.

           Les procès-verbaux des visites pastorales sont devenus une source majeure de « l’histoire religieuse sérielle » mais pour être massif un matériau n’est pas pour autant fiable. Il faut comparer, quand c’est possible, ces documents avec ceux du Moyen Âge, ce qui est le cas pour Chartres. On constate que l’interrogation des fidèles sur les mœurs des clercs ou l’inspection soigneuse des tabernacles existaient déjà dans les visites du xve siècle : la tradition gallicane s’incorpore ici à l’aspect tridentin. Par ailleurs, la confrontation avec d’autres sources est utile : la comparaison, par exemple, avec les procédures des officialités archidiaconales montre des lacunes dans les réponses des paroissiens sur le comportement des prêtres.

           Pour essayer d’éclairer la dénomination des églises paroissiales, nous avons, Marie-Hélène Froeschlé-Chopard et moi-même, consulté les procès-verbaux de visites, les pouillés, les descriptions de diocèses par les érudits du xviiie siècle, les enquêtes épiscopales ou les ordo antérieurs au concile Vatican 2. Les notions de titulaires et de patrons paraissent interchangeables. Parfois au xviie siècle les doyens ruraux désignaient dans leur visite, comme patron de la paroisse un saint thérapeute des hommes ou des animaux qui était, en fait, l’objet de la ferveur populaire, comme saint Antoine ou saint Blaise. L’existence de ces patrons « usurpateurs » – qualifiés dans les enquêtes du xixe siècle de patrons secondaires – présente un grand intérêt pour l’anthropologie religieuse.

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre 1. La vie religieuse au XVIIe siècle

        

      

      
        
          L’héritage du xvie siècle

           Les « épreuves de l’Église de France », au xvie siècle, n’avaient épargné ni les campagnes beauceronnes ni la région de la Loire moyenne.

           Les églises et le mobilier ecclésiastique avaient beaucoup souffert à Orléans, Notre-Dame-de-Cléry, Pithiviers, Saint-Benoît-sur-Loire, Romorantin, La Ferté-Imbault, Saint-Aignan-sur-Cher et Blois, lors de la domination protestante, en 1562. Beaugency fut le théâtre d’affrontements sanglants. Dans le seul diocèse d’Orléans, plus de 300 églises furent détruites ou saccagées. En 1568, année du premier siège de Chartres, les églises rurales de la région furent incendiées. Ces « temps déréglés outre mesure », comme les qualifiait l’évêque de Chartres, Nicolas de Thou, n’étaient guère favorables à la mise en œuvre d’un programme réformateur.

           Néanmoins, au travers du militantisme catholique, s’étaient manifestées des valeurs et des ferveurs religieuses qui devaient s’épanouir au siècle suivant. Le chartrain Claude de Sainctes, docteur en théologie, chanoine régulier de Saint-Augustin, curé de Béville-le-Comte en 1548, est bien représentatif de ce double aspect, polémique et créateur : adversaire de Théodore de Bèze au colloque de Poissy, le « petit moine têtu » fut un des plus vigoureux controversistes catholiques. Député par la faculté de théologie de Paris pour assister à la dernière période du concile de Trente, il y joua un rôle éminent. Il fut l’inspirateur du programme réformateur du cardinal Charles de Lorraine, chef de la délégation française, qui tendait à remettre en valeur l’idéal épiscopal des temps apostoliques. Après le concile, Sainctes, devenu évêque d’Evreux, assista au concile provincial de Rouen, en 1581. Son attachement à la cause catholique lui valut d’être rançonné et de mourir en prison, en 1591. Ligueur convaincu comme Claude de Sainctes, le chanoine de Chartres, Charles de La Chaussée, avait, comme lui et comme l’évêque d’Orléans Jean de Morvillier, accompagné le cardinal de Lorraine à Trente. Il fut un moment inquiété au temps du triomphe du Béarnais. Au soir d’une longue existence, en 1607, il manifestait la profondeur de son attachement à la primauté romaine, aspect caractéristique du catholicisme moderne, non seulement par les prescriptions de son testament « je recommande mon âme ès prières et suffrages de l’Eglise militante de laquelle encores je recognoys pour chef nostre Seigneur et Sauveur Jésus Christ et nostre Saint Père le Pape pour son vicaire et lieutenant en terre », mais par une fondation caractéristique, l’érection en office double moyennant un versement de 1 200 livres de la fête de la Chaire de Saint-Pierre.

           Au niveau populaire, l’attachement des masses à la vieille religion s’était exprimé par les armes et par la pieuse légende sur Notre-Dame de la Brêche, protectrice de la cité carnute en 1568. En 1582, à l’instar des fameux pèlerinages d’Henri III et de sa confrérie de pénitents, les curés du pays Drouais conduisirent à Chartres une procession impressionnante : « ils demeurèrent à passer, depuis la porte Drouaise jusqu’à la grande église, depuis 8 heures du matin jusqu’à 3 heures de l’après-midi, combien qu’ils fussent fort pressés ». À Orléans, le jubilé de 1600 draina pendant trois mois vers la cathédrale Sainte-Croix des cortèges de fidèles des paroisses du diocèse.

           Au xviie siècle, ce n’est plus la lutte ou l’affirmation de soi contre l’hérésie qui mobilise les ardeurs religieuses régionales. En effet, après un démarrage spectaculaire au cours des années soixante du xvie siècle, le protestantisme ligérien et beauceron comme le protestantisme parisien avaient très vite cédé du terrain devant l’opposition conjuguée de la royauté et des masses populaires. Bastion réformé lors de la première guerre civile, Orléans qui avait été rapidement repris en mains par le parti catholique fut, en 1572, le théâtre d’un des plus sanglants massacres exécutés en province à la suite de la Saint-Barthélemy. Comme Chartres, Orléans devait devenir un bastion de la Ligue, réduit seulement en 1594. Au xviie siècle, les communautés huguenotes représentaient moins de 20 000 fidèles alors que la généralité d’Orléans était peuplée d’environ 600 000 habitants. Elles ne constituaient plus une menace pour les responsables catholiques, malgré la présence de personnalités de valeur dans le corps pastoral comme Pierre Jurieu, ministre de Mer, intransigeant adversaire de tout compromis sur le problème central de la prédestination ou, dans le camp « libéral », les pasteurs Pajon d’Orléans, ou Lenfant de Châtillon-sur-Loing. Des tensions entre huguenots et papistes se manifestèrent quelquefois, comme en 1634, à Châteaudun où le clergé se plaignait de l’agressivité des habitants religionnaires du quartier Saint-Lubin qui, au passage du Saint-Sacrement porté processionnellement, jetaient « les balayures de leurs maisons pour témoigner leur mépris ». De même, en 1649 à Blois, une émotion populaire s’en prit au temple qui fut saccagé. Mais, d’une façon générale, dans cette ville comme ailleurs, les deux communautés coexistaient pacifiquement – parfois trop, au gré du clergé, comme à Patay où, en 1670 et 1673, l’archidiacre Nicolas Lemaire se scandalisait de voir des maîtres d’école enseigner « les enfants des Huguenots et même leur faire lire des livres de leur religion ». Des noyaux protestants isolés restèrent courageusement fidèles à leur foi, même après la révocation de l’édit de Nantes, comme à Saint-Martin-de-Nigelles où, en 1687, sur « treize familles de nouveaux convertis, il n’y a pas un seul qui ait satisfait au devoir pascal ». Cependant, à l’encontre des groupes protestants du Poitou ou du Languedoc, ces îlots protestants étaient numériquement trop faibles pour survivre à l’étouffement décidé par le pouvoir royal.

           Au xviie siècle, plus importante que la lutte contre ce calvinisme résiduel, la grande affaire de l’épiscopat régional fut la Réforme catholique.

          La pastorale, les évêques et leurs collaborateurs

           Le concile de Trente fait de l’évêque l’animateur et le responsable du renouveau de l’Église. Dès la fin du xvie siècle, malgré le malheur des temps, s’était ranimée au feu tridentin, la flamme réformatrice de l’époque de Gerson dont l’Instruction des curés fut rééditée en 1575, par Nicolas de Thou, à la suite de ses statuts synodaux. Ce prélat qui administra, de 1573 à 1598, le diocèse de Chartres, réunit des synodes et parvint à faire – ou à faire faire par ses archidiacres – un certain nombre de visites pastorales. Il publia un rituel tout nourri de citations tridentines. À la même époque, à Orléans, Mathurin de La Saussaye (1564-1584) avait pu visiter tout son diocèse et amorcer la reconstruction des édifices du culte. Son successeur Jean de l’Aubespine (1587-1596) s’attacha de même à la réforme du clergé et du peuple chrétien. En témoignent ses statuts synodaux, son catéchisme, sa correction des livres liturgiques.

           Si tout n’a pas commencé avec le xviie siècle, il est hors de doute que c’est alors qu’eurent lieu les créations décisives. Les horizons spirituels des évêques peuvent être, certes, forts différents : pour évoquer les deux plus grands, un Jacques Lescot à Chartres est moliniste, un Pierre de Coislin à Orléans de sympathies jansénistes. Un même zèle, une même sévérité se retrouvent dans leur pastorale.

           Dans les deux diocèses, le premier tiers du xviie siècle est marqué, pour nous en tenir à quelques exemples concernant les ordres et congrégations de nouvelle institution, par une extraordinaire floraison d’établissements réguliers : les carmélites sont à Blois et Chartres sous l’épiscopat de Philippe Hurault (1598-1620) ; elles s’implantent à Orléans ainsi que les visitandines, les capucins, les jésuites au temps de Gabriel de l’Aubespine (1599-1630). Ces derniers s’installent à Blois, les oratoriens et les ursulines à Vendôme sous l’épiscopat de Léonor d’Estampes (1620-1641) qui établit en plusieurs localités de son diocèse les capucins et les calvairiennes.

           Parmi les évêques réformateurs du Grand Siècle, notons, à Orléans, Gabriel de l’Aubespine, ami de François de Sales, Nicolas de Netz (1630-1646), docteur en théologie, qui approuva, en 1643, la Fréquente communion, Alphonse Delbène (1646-1665), ennemi des casuistes, et surtout le cardinal Pierre de Coislin (1666-1706), petit-fils du chancelier Séguier. Coislin, ami de Port-Royal, fut un prélat résidant charitable et soucieux de visiter son diocèse. Il fonda le grand séminaire, en 1670, puis le petit séminaire de Meung-sur-Loire en 1687 dirigé pendant 18 ans par un théologien janséniste, le manceau Ambroise Paccori.

           À Chartres, après le médiocre Philippe Hurault, Léonor d’Estampes de Valençay – tout évêque de Cour qu’il fût, bénéficier abusif, agent dévoué du cardinal de Richelieu aux assemblées du clergé – eut incontestablement le souci de la réforme, réunissant des synodes diocésains, éditant un catéchisme et visitant son diocèse. Le grand épiscopat réformateur fut celui de Jacques Lescot (1641-1656). Ce docteur de Sorbonne, vigoureux défenseur du libre-arbitre lors des premiers débats sur la Grâce, ne manifesta aucun sectarisme dans l’organisation de sa pastorale diocésaine, prenant, comme vicaire général, un janséniste notoire, Blaise Le Féron. L’image de ce grand évêque a été injustement ternie par ses adversaires jansénistes. Ami de M. Vincent, Lescot, bienfaiteur du Bureau des pauvres, manifesta un grand souci de l’assistance aux indigents, notamment pendant la période difficile de la Fronde. Il visita et fit visiter son vaste diocèse, y fit prêcher des missions et, s’il ne parvint pas à créer un séminaire, il établit des conférences ecclésiastiques pour améliorer la formation du clergé. Sous Ferdinand de Neufville de Villeroi (1657-1690), frère de l’archevêque de Lyon, l’œuvre réformatrice se poursuivit, marquée en particulier par la création, en 1659, du séminaire du Grand-Beaulieu où il établit les lazaristes. Paul Godet des Marais (1690-1709) est surtout connu pour son rôle de directeur spirituel de Mme de Maintenon et des Dames de Saint-Cyr et pour sa participation à la querelle du quiétisme. Il fut aussi un évêque dévoué, visitant ses paroisses, rédigeant un catéchisme, prenant une part très active à l’organisation de l’assistance lors de la grande famine de 1693-1694.

           Si les dimensions du diocèse d’Orléans étaient raisonnables (266 paroisses), l’étendue de celui de Chartres que l’on appelait « le grand diocèse » (plus de 900 paroisses, du Mantois à la Sologne), était une gêne pour l’action pastorale. Godet des Marais repris des projets de démembrement qui jusque-là n’avait pas abouti. La présence de groupes de « nouveaux catholiques » dans la partie sud de son évêché (Blois, Mer, Marchenoir, Vendôme) servit à faire aboutir ce dessein. L’érection du siège épiscopal de Blois amputa celui de Chartres de 192 paroisses (1697). Cette création avait donné lieu à des négociations difficiles, se heurtant aux réserves du chapitre de Chartres et à l’opposition des bénédictins de Saint-Lomer de Blois dont la mense abbatiale devait assurer la dotation matérielle du nouvel évêque. Nicolas de Bertier qui avait passé son enfance dans le diocèse de Montauban et avait, à Paris, été lié à l’œuvre des « nouvelles catholiques » devint le premier évêque de Blois.

           Les distances et les difficultés de communication contraignaient les évêques à utiliser la collaboration d’auxiliaires, vicaires généraux, archidiacres, doyens ruraux. Le livre de raison de Christophe Sauvageon, curé de Sennely en Sologne de 1675 à 1710, comporte en annexe, des procès-verbaux de visites d’archidiacres orléanais. Cette participation était particulièrement nécessaire dans le « grand diocèse » dont les évêques se contentaient de visiter les localités les plus importants. En 1620, Nicolas Janvier, archidiacre de Dunois, avait dédié à Léonor d’Estampes un traité De visitatione dans lequel il exposait – reprenant les propres termes des décrets tridentins – le caractère complémentaire des inspections des évêques et de leurs collaborateurs, archidiaconi, decani vel alii inferiores.

          Le clergé paroissial

           Pour améliorer le niveau intellectuel et moral des desservants paroissiaux, le principal remède proposé par le concile de Trente, l’érection de séminaires, fut long à établir dans l’Église gallicane où la plupart de ces établissements datent de la seconde moitié du xviie siècle. Orléans et Chartres n’échappent pas, nous l’avons vu, à cette règle. Il n’est donc pas étonnant de constater une situation encore fort médiocre dans la première moitié du xviie siècle et la persistance de certaines faiblesses à la fin du siècle, malgré d’incontestables progrès et l’éclat spirituel et pastoral de certains ecclésiastiques de la région.

           Comme les campagnes parisiennes à la même époque, les diocèses d’Orléans et de Chartres ne sont pas uniquement desservis par un clergé autochtone : de nombreux curés et vicaires sont originaires du Maine et de Normandie. C’était le cas en Sologne où, par exemple, à Romorantin, en 1667, la plupart des prêtres habitués étaient manceaux ou normands. Dans le doyenné d’Epernon, en 1674, le tiers des curés provenaient des diocèses de Normandie.

           Au début du xviie siècle, les défauts majeurs de ce clergé – d’origine autochtone ou foraine – étaient la non-résidence, l’absence de zèle pastoral, la cupidité et la fréquentation des femmes ou des cabarets. Il est impossible de faire des statistiques précises sur la plupart de ces faiblesses car, si les visiteurs ecclésiastiques demandaient régulièrement aux fidèles les plaintes qu’ils auraient à formuler à l’encontre du clergé, les paroissiens ne dénonçaient pas toujours les prêtres coupables. La confrontation des procès-verbaux des visites pastorales chartraines du premier tiers du xviie siècle avec les procédures d’officialité nous en a donné la preuve. Il arrivait, en effet, que les paroissiens n’osent pas accuser leurs curés ou ne le jugent pas utile si la paillardise ou l’intempérance de ces derniers ne les empêchait pas d’assurer les offices et d’administrer les sacrements.

           Malgré les lacunes de la documentation, un grand nombre de manquements plus ou moins graves s’y manifestent. Si la non-résidence est rare (5 % environ du clergé dunois vers 1630), si l’habit ecclésiastique est habituellement porté, la prédication et la catéchèse laissent souvent à désirer, dans la première moitié du xviie siècle. Malgré les statuts synodaux qui leur interdisaient la fréquentation des tavernes sous peine de 30 sous d’amende applicables aux fabriques, on relève, pour 182 ecclésiastiques inspectés, en 1630, dans le Dunois, 25 accusations d’ivrognerie ou de « hantise des tavernes ». La même année, 8 curés de la même circonscription se voyaient reprocher d’enfreindre la règle du célibat ecclésiastique. À la mi-xviie siècle, si de réels progrès concernant la moralité et le zèle pastoral avaient été réalisés dans le Dunois, de nombreux et graves manquements persistaient dans la région centrale du diocèse de Chartres, le grand archidiaconé. Ainsi, à Magny, dans le Perche, le très actif doyen rural de Brou, René le Geleux, trouve, en 1646, un curé qui fait mal le catéchisme et entretient des relations suspectes avec sa servante tandis que son vicaire s’adonne à une ivrognerie crapuleuse : « un soir, on le porta yvre dans la soue ou autrement l’estable aux pourceaux dans laquelle il passa la nuict comme une beste » et le doyen de lui remontrer « la turpitude de son crime, la dignité de son caractère, comme il le vilipendoit et le scandale qu’il donnoit à tout le monde ». C’est là un texte fort rare dans le « corpus » des procès-verbaux de visites pastorales le plus souvent d’une grande sécheresse. Nous y saisissons, sur le vif, l’action réformatrice : la dénonciation, la réprimande décanale, le repentir du coupable : « le voyant pleurer à chaudes larmes, demandant pardon à Dieu et à nous et protestant de corriger sa vie », le doyen lui ordonne de « satisfaire aux ordonnances de Monsieur de Chartres pour le passé et de les garder pour l’avenir ». De fait, l’intempérance du clergé restait un vice difficile à extirper puisque l’évêque Lescot, « après avoir considéré comme tous les moyens dont on s’est servi jusqu’ici soit dans notre diocèse, soit en autres circonvoisins ont été inutiles », inscrivit la fréquentation des cabarets par les ecclésiastiques dans la liste des cas réservés à l’évêque et à ses pénitenciers.

           À la fin du xviie siècle, il semble que dans le diocèse de Chartres, les vices les plus crapuleux du clergé avaient été extirpés mais le zèle pastoral laissait encore souvent à désirer, notamment à l’égard de la catéchèse qui entrait difficilement dans les habitudes. À Orléans, le cardinal de Coislin qui luttait, par ailleurs, contre le goût des clercs pour les tavernes et pour la chasse, rencontra le même problème sans le résoudre entièrement. Il y a quelque exagération de circonstance dans ce jugement d’un prêtre diocésain faisant, à la mort du prélat, en 1706, le bilan de son action pastorale : « un clergé pieux et savant, des pasteurs zélés et capables, un peuple instruit ». Le successeur de Coislin, Gaston Fleuriau d’Armenonville, devait constater amèrement, dans son synode de 1714, « la négligence de la plupart des curés à faire le catéchisme ».

           Cependant, l’idéal sacerdotal caractéristique de la Réforme catholique (exigence de différenciation des clercs, manifestée par leur bonne conduite, la bienséance des habits, la science, le détachement de « l’embarras des affaires séculières ») devait s’incarner en une série de personnalités de tout premier plan.

           Une place exceptionnelle mérite d’être faite à Adrien Bourdoise (1584-1655), originaire de Brou. Il est surtout connu comme fondateur de la communauté des prêtres de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, en 1613, mais son action ne se limita pas au diocèse de Paris. La personnalité abrupte de Bourdoise – « messire soutane » – a été parfois injustement malmenée par les historiens qui se sont moqués de son goût du détail. Ce souci n’est, en fait, que le reflet d’une exigence plus haute, une volonté de réforme sans compromis : « Le vrai moyen de maintenir l’observance des grandes choses, c’est l’exacte observance des moindres », écrivait Bourdoise dont les Sentences chrétiennes et ecclésiastiques manifestent une conscience aiguë de l’hypothèque bénéficiale :

          
            Notre Seigneur Jésus Christ, le premier et le plus excellent de tous les ecclésiastiques et bénéficiers nous a enseigné à travailler icy bas jusqu’à la mort et à nous contenter de peu de chose, en prenant le seul nécessaire à la vie […] mais il y a des gens qui en rendant seulement quelques légers services à Dieu et à l’Eglise, ne tendent qu’à être bien nourris, bien vêtus et à avoir toutes les commodités de cette vie pour eux et les leurs.

          

           Les exigences de sainteté des prêtres formulées par cet ami de Bérulle (« Quand on ne contribueroit qu’à la perfection d’un seul prêtre, on rendoit plus de service à l’Eglise que si on convertissoit des milliers de laïques ») se reliaient à sa dévotion envers l’eucharistie : le prêtre, médiateur entre Dieu et les hommes, doit tendre à la perfection.

           Prophète en son pays, Bourdoise a eu une grande influence sur la réforme du diocèse de Chartres. Pour pallier les insuffisances du clergé paroissial, il y organisa des missions spectaculaires, notamment à Brou en 1615, à Boinvilliers en 1622, à Châteaudun en 1629, à Saint-Ouen-Marchefroy en 1638, au Loreau en 1640. Lié aux évêques chartrains, et à leurs collaborateurs, il participa aux premières tentatives de création d’un séminaire diocésain, en 1621, 1628 et 1641.

           Bourdoise avait été le fils spirituel du chanoine Nicolas Janvier. Il fut également en relations avec d’autres chanoines de la cathédrale, artisans zélés de la réforme du diocèse : les archidiacres Blaise le Féron et François Chaudet de Lazenay sont ses disciples. Ce grand chapitre de Chartres comportait plusieurs docteurs de Sorbonne, étroitement mêlés aux débats sur la Grâce. Il eut aussi, dans ses rangs, un véritable saint en la personne de François de Pédoue (1603-1667) qui, après une jeunesse de clerc mondain, chantant en vers légers les charmes de sa Doris, devint, après sa « conversion » en 1635, un des plus austères membres du chapitre, créateur de la congrégation des Filles de la Providence (1653), destinée à l’éducation des orphelines.

           Quant au clergé paroissial proprement dit, il comportait également de bons pasteurs diligents et exemplaires dont le zèle n’apparaît qu’exceptionnellement dans les procès-verbaux de visites pastorales dont la perspective n’était pas l’enquête mais la réformation. D’autres sources nous révèlent ces ecclésiastiques modèles : un Gilles Marie, curé de Bullou, en 1655, et de Saint-Saturnin de Chartres de 1664 à 1710, animateur de la Compagnie chartraine du Saint-Sacrement, manifesta un dévouement égal pour la catéchèse...
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